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CHAPITRE PREMIER

Allison Baker savait ce que cela faisait de perdre un patient. Docteur en médecine, elle s’était déjà trouvée au chevet de plusieurs mourants, à leur tenir la main tandis que la Camarde venait leur arracher leur dernier souffle. Certaines batailles étaient impossibles à gagner. Cet aspect-là du métier ne s’apprenait pas en faculté mais sur le terrain. Marquée au fer rouge par ces épreuves, elle avait décidé de tourner la page en quittant le milieu hospitalier traditionnel pour intégrer l’équipe médicale de l’OPH.

Un coup d’œil aux données qu’affichait le moniteur de contrôle suffit à la désespérer. L’état de son patient ne s’améliorait pas, même s’il n’allait pas non plus en empirant. Quelle merde ! Elle empoigna la barre de métal froid censée l’empêcher de tomber du lit médicalisé. Précaution inutile : il ne bougeait pas. N’avait pas ouvert l’œil depuis des jours. Des semaines. Bientôt des mois.

L’Hybride possédait des cheveux d’un noir de jais d’une longueur extrême, qui luisaient d’avoir été lavés puis brossés avec soin. Allison s’en était occupée comme s’il s’était agi des siens. Le patient avait un visage beau et féroce, zébré de fines cicatrices. Des lèvres pleines. Un nez plat et épaté, des pommettes saillantes. Ses paupières étaient maintenues fermées par de l’adhésif, mais elle connaissait très bien la couleur de ses yeux : marron chocolat. Il ne se passait pas un jour sans qu’elle les observe dans l’espoir d’y lire une réaction pupillaire qui, hélas, n’avait pas eu lieu.

— Doc Allison ? résonna une voix mâle, bourrue, qui la fit sursauter.

Elle regarda par-dessus son épaule : c’était Destin, un grand Hybride primate aux beaux yeux marron bordés de cils hyper longs. Il entra en faisant la gueule.

— Quel est le problème ?

— Vous connaissez le règlement. Vous n’avez rien à faire ici.

Elle se retourna vers le patient. Quelle pitié de le voir ainsi, alité, sous perfusion…

— Il ne se réveille toujours pas et ça me rend dingue. Ses blessures ont guéri, son cerveau fonctionne, j’ai procédé à tous les tests possibles et imaginables. Mes collègues aussi. Qu’est-ce qui nous échappe, dans son cas ?

— S’il se réveille, vous serez en danger. (L’immense primate s’approcha presque à la toucher.) Il risque de s’en prendre à vous. Se croyant toujours aux mains de Mercile Industries, il vous considérera comme l’ennemi puisque vous êtes humaine.

— M’attaquer ? Si seulement ! Ça voudrait dire qu’il est tiré d’affaire.

Destin gronda en sourdine.

— Le règlement vous interdit d’entrer dans sa chambre sans moi ou un autre Hybride. Le gardien est parti et j’ai flairé votre présence. Où est Livre ?

— Parti déjeuner. (Elle hésita.) Il avait fermé, mais je sais où vous autres gardez la clé.

Elle haussa les épaules en guise d’excuses.

— Je viens le voir de temps à autre, quand le gardien prend sa pause-déjeuner. J’espère toujours voir son état s’améliorer.

— Il n’a plus aucune raison de vivre.

— Je refuse de considérer cela comme un motif valable. Il souffre d’une pathologie que je n’arrive pas à situer, c’est tout. Son corps est guéri. Il aurait dû sortir du coma. J’ai passé commande d’une nouvelle molécule qui, je l’espère, le ramènera à nous.

Destin resta silencieux de longues secondes avant de répondre :

— Il faudrait peut-être cesser de l’alimenter. Et laisser son corps finir ce que son esprit a commencé.

Allison, horrifiée, se tourna d’un bloc vers lui.

— Non !

— On en a discuté, dit l’Hybride, l’air chagriné. Tout ce qu’on sait de lui, c’est qu’il a perdu sa compagne. Elle est morte sous ses yeux ; il souffrait tellement qu’il s’est blessé en tentant de mettre fin à ses jours. Normal qu’il ait cessé de lutter…

— Qui a parlé de cesser de l’alimenter ?

— Tout le monde. S’il tient à mourir, c’est lui faire injure de l’obliger à vivre.

— Conneries ! fulmina-t-elle. C’est physiologique, je n’en démords pas. On finira bien par trouver ce qui cloche ! (Elle contempla ce visage scarifié qu’elle avait appris à trouver beau.) Je refuse de baisser les bras.

— Vous avez bon cœur, apprécia Destin.

Il tendit lentement le bras et posa un battoir étrangement chaud sur la main d’Allison.

— Vous souffrez plus que lui. Ce serait mieux pour tout le monde de laisser la nature suivre le cours.

— C’est « suivre son cours », et il n’en est pas question, rétorqua-t-elle en dégageant sa main avec la dernière énergie.

Puis elle se mordit la lèvre inférieure avec tout autant de vigueur, inquiète à l’idée que l’on puisse décider à sa place. C’était elle qui était en charge de ce patient… mais elle se devait d’obéir aux ordres, et l’OPH avait le dernier mot sur tout.

— Il y a un truc qui m’échappe, insista-t-elle. Je finirai par trouver quoi.

— Je venais faire sa toilette. On m’a informé que Champ lui avait lavé les cheveux ce matin. (Il hésita.) Et que vous l’aviez peigné.

— En effet. Ses cheveux longs étaient tout emmêlés. Champ est en train de devenir un infirmier formidable, mais il n’est pas très doué pour ces choses-là.

— Il nous reste beaucoup à apprendre.

— Vous faites tous un boulot formidable, dit-elle en affichant un sourire d’encouragement.

— Je vais faire sa toilette, il faut que vous sortiez.

— Bien sûr.

Les Hybrides étaient très pudiques dès qu’il s’agissait d’exposer l’un des leurs, diminué d’une manière ou d’une autre, au regard d’une humaine. Allison avait beau comprendre et respecter cette réticence, elle était médecin. Curieuse de découvrir comment étaient faits les mâles hybrides sous la ceinture mais pas voyeuse pour deux sous, elle se serait fait l’impression d’être une perverse en restant.

— Appelez-moi en cas d’évolution.

— Ça ne risque pas d’arriver. Il a perdu sa compagne et toute envie de vivre.

Elle s’arrêta alors qu’elle s’apprêtait à sortir et dévisagea l’apprenti aide-soignant.

— C’est vraiment ça selon vous ?

— Oui.

— En quoi consiste le processus d’union au juste ? Ça pourrait m’éclairer…

— Vous en savez autant que moi.

— Je sais que, lorsqu’un homme prend femme et que l’envie de former un lien est réciproque, les deux membres du couple sont loyaux l’un envers l’autre. Qu’ils font l’amour bruyamment et que les mâles sont très possessifs. Mais qu’en est-il des symptômes physiques ?

Il hésita de nouveau avant de répondre :

— Nous nous imprégnons de l’odeur de notre femelle.

— Qu’est-ce que ça signifie ? Qu’il vous suffit de renifler une femme pour savoir que c’est l’élue ?

— Non. (Il se tourna vers Allison.) Les sentiments entrent en jeu aussi. C’est en passant du temps ensemble qu’on finit par être accro à l’odeur de l’autre.

— Les sens comptent beaucoup si je comprends bien.

— Oui.

Allison se mordit la lèvre inférieure, comme chaque fois qu’elle gambergeait. Une idée folle germa en elle.

— Et s’il s’intéressait à une nouvelle odeur ?

— Comment ça ?

— Eh bien, s’il découvrait une nouvelle odeur de femme ? Il respire par le nez, après tout, et, si j’en crois son activité cérébrale, il n’est pas totalement inconscient. Si c’est la perte d’une femme qui l’a mis dans cet état, une autre pourrait l’éveiller, non ?

Destin fronça les sourcils.

— J’en doute.

Le regard d’Allison s’attarda sur son patient.

— Qu’est-ce qu’on a à perdre ?

— Il faudrait déjà trouver une volontaire prête à passer beaucoup de temps dans sa chambre. (Il secoua la tête.) Aucune de nos femelles n’acceptera ; que se passera-t-il si jamais ça marchait ?

— Au besoin, on lui ferait subir une thérapie. Il pourrait au moins parler. Et bouger. Ce serait un grand pas, ajouta-t-elle en désignant le lit. Pour l’heure, on en est réduits à le maintenir en vie…

— L’union ne repose pas uniquement sur l’odeur.

— Quand vous faites sa toilette… son corps ne réagit pas du tout ?

— Je ne comprends pas.

Le sujet était délicat à aborder ; elle décida de ne pas louvoyer.

— Il n’a pas d’érection ?

L’Hybride, choqué, fit les yeux ronds.

— Non. Vous parlez bien de son sexe ?

— En effet. J’imagine que vous devez y toucher pour le nettoyer. Il ne répond pas aux stimuli dans cette région ?

— Non.

— Il sait peut-être qu’il a affaire à un mâle.

Destin fronça derechef les sourcils.

— Je ne le tripote pas.

— Loin de moi cette idée, fit-elle, un sourire aux lèvres.

Peine perdue. Il garda son sérieux.

— Qu’est-ce qui pourrait arriver de pire si on le mettait en présence d’une femme ?

Les traits de l’Hybride se durcirent.

— S’il s’imprégnait de son odeur, il y a de fortes chances pour qu’il tente de la revendiquer. Or nos femelles tiennent beaucoup à leur indépendance. Ce serait cruel qu’il se réveille en voulant une chose qu’il ne peut pas avoir.

— Il serait conscient, quand même. Vivant.

— Non.

— Il faut que j’en parle à Tigre ou à Justice.

— Surtout pas. C’est une mauvaise idée. Si vous y songez sérieusement, c’est que vous connaissez mal les Hybrides. Il peut se réveiller d’humeur féroce, s’en prendre physiquement à l’une des nôtres. Rien ne justifie qu’on coure un tel risque.

— Il est attaché alors que je n’en vois toujours pas l’intérêt, dit-elle en contemplant les sangles qui entravaient son patient au niveau des chevilles et des poignets. Il n’a pas fait le plus petit mouvement depuis son arrivée.

— Un réveil spontané est toujours à craindre.

— Le plus à craindre, c’est que son corps finisse par lâcher. Il est très amaigri. S’il survit depuis si longtemps, c’est uniquement dû à sa résistance d’Hybride.

Destin haussa les épaules.

— Libre à lui de s’éveiller ou pas. On prend soin de lui, de notre mieux ; il a eu sa chance. Que demander de plus ? Aucune de nos femelles ne risquera sa peau pour lui. Il vient d’un labo inconnu, on ne sait presque rien sur son compte.

— Mais… c’est un Hybride.

— Ça se voit à ses traits et les tests sanguins le confirment, mais pour autant personne ne le connaît. Il n’a jamais touché l’une des nôtres ; je vois mal une femelle courir le risque d’être revendiquée, ou harcelée, si d’aventure il la désirait assez pour émerger de son long coma.

— Le jeu en vaut la chandelle si ça permet de l’en faire sortir. Il nous suffira alors de lui expliquer pourquoi on a agi ainsi. Ce ne sera pas comme s’il la connaissait intimement. Il sera simplement habitué à son odeur.

— Non. Vous ne comprenez pas.

— Expliquez-moi, alors.

Destin s’avança brusquement, au point d’effrayer Allison quand elle vit ce colosse la dominer. Il plissa les paupières.

— Je vous sens chaque jour où on fait équipe. Votre odeur, j’y suis tellement habitué qu’elle me manque quand je pars. (Le regard de l’Hybride descendit lentement le long de sa silhouette.) J’ai beau savoir que ça ne rime à rien, que cette promiscuité n’est due qu’à mon apprentissage, ça n’empêche pas mon corps de réagir au… au tien. Je bande pour toi, Alli. Tu souhaites toujours qu’on parle d’érections ?

Allison, bouche bée, recula si vite qu’elle buta contre la porte. Il ne lui avait pas échappé que Destin était passé au tutoiement et l’avait appelée par son diminutif. Il n’avait pas bougé mais sa bouche, entrouverte, laissait entrevoir ses canines proéminentes, attribut hérité de son ADN animal.

— Je sais que tu n’es pas intéressée et je n’irai pas plus loin. N’ayant jamais perçu d’excitation sexuelle émanant de ta personne, je n’en guette pas moins le moindre de tes mouvements. Je m’imagine souvent te déshabillant et te montrant quel mâle je peux être. (Il fit un pas en arrière.) J’ai l’esprit logique, je suis calme de nature, et ça fait longtemps que je suis libre, poursuivit-il en portant les yeux sur leur patient avant de recroiser le regard d’Allison. Mais si j’avais ressenti ce type de désir au moment de ma libération ce serait une autre histoire : tu serais allongée sur le dos, à poil, avec moi dessus. Et je ferais tout pour que tu en aies autant envie que moi.

Il inspira à fond puis expira avec lenteur.

— Je ne t’ai pas raconté tout ça pour t’effrayer, mais pour que tu comprennes comment fonctionnent les Hybrides. Garde-le bien en tête… que tu aies ou non affaire à un Hybride qui sait se tenir. La femelle que tu utiliserais comme appât pour le pousser à survivre se retrouverait à sa merci. Ce gars-là ne sait ni se tenir, ni garder la tête froide. Elle aurait affaire à un mâle agressif, prêt à tout pour obtenir ce qu’elle lui a fait miroiter. En un mot : notre patient est dangereux.

Allison ravala difficilement la boule qui s’était formée dans sa gorge.

— Navrée, vraiment. Je ne ressens pas ça pour v… pour toi.

— Je sais, dit-il, son calme retrouvé. Tu n’y peux rien. Je ne suis pas amoureux de toi mais je pourrais facilement le devenir. Ton détachement me rappelle chaque jour que le désir que j’éprouve n’est pas réciproque. La tête sur les épaules, je domine mon corps et mes émotions. Mais il fallait que je t’avoue la vérité pour que tu comprennes qu’une telle erreur mettrait en danger l’une de nos femelles.

— Entendu.

Il se retourna… et repassa au vouvoiement de rigueur.

— Je m’occupe de sa toilette, maintenant. Veuillez refermer derrière vous, doc Allison.

Elle détala sans demander son reste. L’infirmier en pinçait pour elle ? Première nouvelle. Arrivée près de l’ascenseur, Alli s’adossa au mur du couloir. Si personne ne tentait rien, 880 allait mourir.

La jeune femme était hantée par ses traits si virils… et bigrement séduisants. Il avait dû beaucoup souffrir étant donné les cicatrices qui lui zébraient la figure, le cou et tout le haut du corps. On lui avait même fouetté le dos. Quel sadique il fallait être pour faire une chose pareille… Mais, le plus ahurissant, c’était qu’aucun ex-cobaye des labos clandestins ne l’ait jamais vu. Et que 880 n’ait pas davantage porté l’odeur d’un tortionnaire quelconque.

Des employés de Mercile l’avaient pris avec eux quand ils avaient fui leur labo. Il y avait donc séjourné ; à un étage rien que pour lui, allez savoir ? Quoi qu’il en soit, il n’avait jamais pris part à un test d’accouplement, puisque aucune Hybride ne le connaissait.

Qui es-tu ? Qu’est-ce qu’ils t’ont fait subir ? Comment t’es-tu retrouvé en couple avec une Hybride ? Elle se mit à se mâchonner la lèvre inférieure, s’en rendit compte et cessa aussitôt. C’était une mauvaise habitude.

Quelle qu’ait pu être l’Hybride en question, 880 était résolu à se laisser mourir de chagrin. Ce qui signifiait qu’il avait dû l’aimer à la folie. Un cœur de pierre ne serait pas dans son état. Alli était convaincue qu’il en valait la peine.

— D’humeur féroce mon cul !

Elle s’écarta du mur tout en attendant la cabine qui la conduisit un étage plus haut. Arrivée à son bureau, elle referma derrière elle et se coula dans son fauteuil.

Il était grand temps d’admettre qu’elle était obsédée par cet Hybride. Comme aimantée. 880 avait besoin d’aide, il n’était pas question de le laisser mourir. Alors, oui, elle était prête à se prêter au jeu si c’était le moyen de le faire revenir à la vie.

Alli empoigna le fixe, joignit la direction de l’OPH et demanda à parler à Tigre, en priant pour que cette belle âme se range à son avis. Il l’écouta patiemment exposer son idée… puis s’empressa d’y mettre le holà.

— Trop dangereux. Aucun Hybride ne connaît son visage ou son odeur. (Court silence.) On a cuisiné certains des employés de Mercile faits prisonniers, qui nous ont dit qu’une poignée des nôtres avait servi à des projets spéciaux. On n’a pas la moindre idée de ce qu’ils ont pu endurer. Sûrement du très moche. Le plus plausible, c’est que ces salauds-là ont voulu découvrir les effets à long terme d’une situation de couple. C’était leur obsession, qu’on fasse des bébés. Plusieurs de leurs savants ont émis la théorie qu’il fallait qu’une relation dure pour qu’on devienne féconds. L’autre hypothèse, bien sûr, c’est que 880 ait été salement torturé. Les archives qu’on a pu récupérer nous ont appris que Mercile testait des antidouleur sur certains des nôtres. S’il a servi de cobaye, il se peut qu’il ait souffert le martyre pendant des années.

— On ne va pas le laisser mourir ! Si on ne change rien à nos méthodes, son organisme va finir par abdiquer. L’alimenter par perfusions et le tenir propre ne suffira pas.

— Je comprends, mais on a fait tout notre possible. L’OPH sait que vous-même et les autres docteurs vous donnez à fond. Et comme son coma ne se justifie par aucune raison médicale, ça doit vouloir dire que c’est lui qui se laisse mourir.

— Si tel est le cas, je crois que mon plan peut marcher. S’il nouait un lien avec une autre femme, ça le ferait peut-être sortir du coma.

— Trop risqué. On ne va pas mettre en danger l’une des nôtres pour sauver un inconnu. Ça paraît dur, j’en suis conscient, mais notre priorité tient précisément à maintenir les rescapés en vie.

— Justement. Il n’est pas mort.

Il allait bientôt l’être si rien n’était tenté rapidement, mais elle jugea préférable de ne pas aller sur ce terrain-là. Elle avait fait son rapport presque quotidiennement à Justice et aux autres cadres de l’OPH. Tous savaient que les jours de 880 étaient comptés.

— Et si c’est moi qui me porte volontaire ? Je n’aurai qu’à passer beaucoup de temps auprès de lui, l’imprégner de mon odeur. Ça ne fera courir aucun risque aux vôtres.

— Non.

— Pourquoi pas ? C’est de ma peau qu’il est question, merde ! et je suis prête à le faire. Ça n’empiétera pas sur mon travail. Il suffira que j’installe un lit de camp dans sa chambre, et que j’y vive en dehors de mes heures de service. Je lui ferai la lecture, ça l’habituera au son de ma voix.

— Vous êtes humaine, Allison. S’il se réveille, il pourrait vous tuer à vue. Il n’est pas question de vous laisser courir un tel risque. Vous travaillez pour nous. Votre bien-être nous est aussi précieux que celui des nôtres.

— Mais 880 se meurt ! vociféra-t-elle. Et, vous, vous me demandez gentiment de rester les bras croisés ?! Il est à la limite du point de non-retour. Malgré les soins qu’on lui prodigue, ses muscles commencent à s’atrophier, il a déjà perdu pas mal de poids, ses organes internes vont bientôt lâcher. L’OPH m’a engagée pour soigner les Hybrides. Pas pour que je les regarde crever sans rien faire !

— Le sujet est clos, je regrette. Faites votre possible sans courir de risque. Avec interdiction de passer plus de temps avec lui que le strict nécessaire aux protocoles de soins.

— Tigre…

— Le devoir m’appelle, désolé. Une réunion à laquelle je dois assister.

Il raccrocha.

Elle resta de longues secondes à étreindre le combiné avant de raccrocher à son tour. Les dents douloureusement plantées dans la lèvre inférieure, elle décida qu’il n’était pas question de laisser mourir 880.

— À situation désespérée, mesures désespérées, murmura-t-elle.

Un plan prit forme dans son esprit. Délirant et dangereux, certes, mais, si jamais il marchait, l’Hybride du sous-sol allait se réveiller. Sa survie était tout ce qui comptait.



CHAPITRE 2

La terreur était difficile à supprimer et les Hybrides jouissaient d’un odorat remarquable qui les rendait aptes à déceler certaines émotions – dont la peur. Or Allison ne pouvait pas se permettre de faire foirer son plan. Tout reposait sur un timing serré et sa faculté à ne pas éveiller les soupçons.

D’une main tremblante, elle cacha le papier plié dans le tiroir du haut de son bureau, dont elle empocha la clé. Cette précaution allait lui donner le temps de mettre son plan à exécution avant que la note soit découverte. Elle leva les yeux vers la pendule murale ; son rythme cardiaque grimpa aussitôt. Mille détails risquaient de clocher. Ce serait l’enfer si son projet déraillait, ne serait-ce que partiellement. Les minutes s’égrenèrent avec une infinie lenteur jusqu’à ce que l’aiguille daigne enfin afficher 16 heures. C’était l’horaire auquel le vigile de l’étage inférieur, assigné à la garde du patient, était censé partir dîner. Alli disposait de vingt-cinq minutes précises avant son retour.

Les jambes en coton, elle se leva, contourna son bureau et respira à fond pour se calmer les nerfs. Les vingt-quatre heures qui venaient de s’écouler n’avaient pas été de trop pour échafauder un plan qui, espérait-elle, allait se dérouler sans anicroche.

Destin n’était pas à son bureau. Un obstacle de moins à négocier. Elle se hâta jusqu’à l’ascenseur, appuya sur le bouton d’appel et pria pour que le factionnaire au chevet de 880 ne soit pas en retard. Du bout des doigts, elle effleura le trousseau de clés dans sa poche de manteau afin de vérifier qu’elle pourrait passer à l’action dès l’ouverture de la cabine.

La chaise du gardien, dans le couloir, était vide quand coulissèrent les portes du sous-sol. Alli serra le poing, soulagée. Ses chaussures plates ne firent pas un bruit quand elle s’élança vers la chambre du patient. La clé, vite ! Elle avait fauché celle de rechange dans le bureau de Destin, une heure auparavant, quand un Hybride s’était pointé avec une plaie au bras héritée à l’occasion d’un duel d’entraînement. La clé tourna ; la porte s’ouvrit.

880 était toujours là, inerte. Elle bloqua la porte en position ouverte puis se rua à son chevet. Une minute suffit à l’arrêt des machines et à l’interruption de l’alimentation par intraveineuse. Allison épia un éventuel spasme : son corps allait-il réagir à cette privation soudaine ? Rien à signaler, sa respiration restait régulière.

Elle ne toucha pas aux attaches, se jurant d’y remédier plus tard, et joua du talon pour desserrer le frein du lit d’hôpital à roulettes. Puis elle négocia la sortie dans le couloir. La manœuvre n’était pas une mince affaire, elle dut s’escrimer mais parvint à rallier l’ascenseur.

Une peur panique s’empara d’elle quand les portes s’ouvrirent. Personne. Alli grogna, poussa de toutes ses forces. Le lit de l’Hybride entra dans la cabine exiguë. Elle lança l’appareil tout en s’adossant au lit. À quel bobard plausible recourir si d’aventure elle se faisait pincer au rez-de-chaussée du bâtiment ?

Sitôt les portes ouvertes, Alli risqua un œil dans le grand hall : tout le monde était au réfectoire. Elle appuya sur l’ouverture forcée, se tourna vers le lit et empoigna la barre métallique. Tout son poids fut nécessaire pour extraire 880 de la cabine. Retour à l’intérieur, appui sur le bouton de libération des portes, petit bond pour en ressortir avant que le piège ne se referme.

La porte de service du centre médical était presque toujours fermée, mais elle avait la clé. Des perles de sueur lui roulèrent entre les reins et les seins tandis qu’elle la déverrouillait. Aucun vigile n’était de faction à l’extérieur, où l’attendait sa camionnette de location. Elle fonça, fit coulisser la porte arrière du véhicule et s’empressa d’installer la rampe d’accès mobile.

— Eh merde ! maugréa-t-elle en empoignant la tête de lit.

Elle s’élança, consciente que c’était perdu d’avance. Pire encore : faute d’un élan suffisant, ce foutu lit à roulettes allait l’écraser quand il se mettrait à redescendre.

Mue par l’énergie du désespoir, Allison poussa de toutes ses forces. Le lit s’engagea sur la rampe et, miracle ! termina sa course folle au fond de la cabine. Pas le temps de se laisser tomber sur le cul, hélas. Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il lui restait neuf minutes avant qu’on commence à se demander où était passé 880. Si d’aventure le gardien avait mangé en vitesse, elle était cuite.

Tout était prêt à l’arrière de la camionnette ; elle se servit des menottes achetées dans un sex-shop pour attacher le lit à la tubulure intérieure de la cabine. Puis elle cala une couverture pliée dans l’interstice en espérant que cela suffirait à atténuer les chocs. Le doute l’assaillit.

Qu’arrivera-t-il si je le tue par mégarde ? Eh meeeerde, dans quel pétrin je me suis fourrée ! Trop tard pour faire machine arrière : je n’ai pas le temps de le ramener dans sa chambre avant qu’ils se rendent compte qu’il a disparu. Miséricorde ! Elle observa ses traits marqués par les cicatrices et serra les dents. Il n’était pas question qu’il meure. Ce qui risquait à coup sûr de se produire si elle ne suivait pas son plan à la lettre.

Ce ne fut pas une mince affaire de repousser la rampe mobile dans son logement. Ce truc était beaucoup plus lourd à enfoncer qu’à sortir, mais elle y parvint. La peur de se faire prendre en train d’enlever un Hybride – et des conséquences possibles – la galvanisait. Elle ferma le hayon arrière, le verrouilla et monta à l’avant.

Sitôt au volant, elle baissa les yeux vers son sac, presque invisible depuis le siège, et tâtonna en quête des clés. Ouf ! le moteur démarra ; elle boucla sa ceinture, enclencha une vitesse et appuya doucement sur l’accélérateur. C’était parti ! Elle conduisit le plus en douceur possible afin de ne pas trop bousculer le passager.

Coup d’œil à sa montre : elle accéléra en direction du portail. Le timing était serré. Alli mit la clim à fond dans l’espoir de dissiper l’odeur de trouille qui devait lui coller à la peau. Baissa la vitre afin d’aérer encore ; le portail et les gardes étaient déjà en vue.

— Seigneur ! murmura-t-elle, faites que ça marche, d’accord ?

Le vigile qui lui intima l’ordre de s’arrêter portait un masque qui lui cachait le visage. Le verre teinté de la visière achevait de le rendre méconnaissable et elle ne l’identifia pas davantage à la voix.

— Bonsoir, doc Allison. (Il tourna la tête vers l’arrière de la camionnette.) Où allez-vous comme ça ?

— J’ai acheté des meubles hier, pour chez moi. Il faut que je rende la camionnette aujourd’hui. (Elle fit mine de regarder sa montre.) Je suis censée y être à 17 heures. Vous pourriez faire vite pour l’inspection ? Si je suis à la bourre, l’agence de location va me faire payer un supplément.

— Pas de problème.

Il se présenta sur le flanc du véhicule et jeta un œil à l’intérieur pour s’assurer qu’aucun fâcheux, planqué derrière elle, ne la contraignait à agir.

— L’arrière est verrouillé ?

D’où il sort, ce type ? Quelle merde, quelle merde… Elle réussit à répondre d’une voix calme.

— Oui. Mais c’est vide, il n’y a que les couvertures qui m’ont servi à protéger ma nouvelle table pour la salle à manger. Constatez par vous-même.

Elle eut envie de hurler en le voyant se diriger vers la porte coulissante, à l’arrière. Puis son regard obliqua vers l’épais portail, devant elle, et l’autre Hybride chargé d’en commander l’ouverture. Des surveillants étaient postés sur le chemin de ronde, avec des fusils de sniper. Forcer le portail était possible… mais ils risquaient d’ouvrir le feu et d’atteindre 880. C’était un risque qu’elle refusait de courir.

— Alerte ! grogna une voix masculine au-dessus. Van en approche.

« Son » garde renonça à l’inspection et fonça vers le portail dans un grand bruit de bottes. Un van en piteux état ralentit de l’autre côté des grilles ; un quidam ventru en sortit.

— L’entrée est interdite par ce portail, énonça l’un des Hybrides. Remontez dans votre véhicule et faites demi-tour, s’il vous plaît.

— Du calme, les gars, j’ai juste besoin qu’on m’indique mon chemin. (Le type jeta un coup d’œil à la camionnette, puis s’empressa de détourner le regard.) Ne tirez pas ! C’est des vrais, ces flingues ? Je suis perdu, j’ai dû me gourer au dernier croisement.

D’autres vigiles arrivèrent. Ils l’empoignèrent et l’obligèrent à s’allonger sur le bitume.

— S’il vous plaît ? lança Alli en passant la tête par la vitre pour attirer l’attention de « son » garde. Il faut vraiment que j’y aille, vous pouvez jeter un œil à l’arrière, que je puisse passer ?

Accaparé par la menace potentielle que représentait l’inconnu au van flapi, l’agent de l’OPH lui fit signe de passer. C’était prévisible. Le portail s’ouvrit.

Rongée par le remords, Allison roula au pas devant le type qu’elle avait soudoyé afin qu’il distraie les vigiles. Ils l’avaient menotté et s’apprêtaient à fouiller son van. Il serait libre d’ici à cinq minutes.

Elle resta à cran jusqu’au raccordement de l’autoroute, où sa camionnette disparut dans la circulation. Puis se concentra sur le compteur : la très mauvaise idée, c’était d’être arrêtée sur le bas-côté pour excès de vitesse. Dans combien de temps l’OPH allait-elle faire décoller un hélico chargé de repérer son véhicule de location ? Pas assez, selon elle.

Alli poussa un soupir de soulagement quand apparut enfin la bretelle de sortie. Ni station-service ni la moindre boutique en vue. La chaussée se réduisait à une simple deux-voies, façon route de campagne peu empruntée. Elle finit par apercevoir le portail sans âge à moitié défoncé.

La camionnette chassa un peu quand elle quitta l’asphalte. Elle scruta le ciel et tendit l’oreille. Pas d’hélico au-dessus de sa position, rien que le ronron de son moteur.

Le portail gémit bruyamment quand elle l’ouvrit en grand. Elle se remit au volant, avança un peu et ressortit fermer derrière elle. Un kilomètre et demi de sentier plus loin se dressait une ferme à l’abandon avec grange attenante. Elle avait pris soin d’ouvrir les portes de cette dernière la veille au soir. Aussi se gara-t-elle directement à l’intérieur.

Toujours en émoi, elle boucla la grange puis ouvrit la porte arrière de la camionnette. La lampe de poche qu’elle gardait en réserve dans son manteau s’avéra nécessaire : il faisait noir dans la cabine. Le lit n’avait pas trop bougé, les menottes avaient tenu bon. Elle eut une pensée pour le type du sex-shop qui lui avait garanti qu’elles étaient aussi solides que celles des flics. Il avait dû s’imaginer qu’elle batifolait avec un culturiste, ce qui était au demeurant l’excuse idéale pour justifier l’emploi de menottes en acier trempé. Elle s’arrêta à côté du lit d’hôpital. 880 respirait paisiblement. Elle en eut les larmes aux yeux ; il avait survécu.

— On a réussi, mon grand. Dès qu’il fera un peu plus sombre, je t’emmène dans la maison.

Elle se pencha sur lui et chassa délicatement quelques mèches de cheveux noirs qui lui barraient la joue. Sa peau était super chaude, mais c’était normal pour un Hybride. Elle prendrait quand même sa température dès qu’il serait installé dans le salon, qu’elle avait muni de tout le nécessaire pour prendre soin de lui, et s’assurerait qu’il n’avait pas contracté d’infection à la suite de l’arrachage hâtif des perfusions.

— Nous voici tous les deux, 880. Ne t’inquiète pas si tu as conscience de ce qui t’arrive. Je ne te ferai aucun mal. C’est pour te sauver que je fais tout ça.

 

Tigre rejeta la tête en arrière et hurla de rage. Puis il fusilla Destin du regard, qui devint blême.

— Comment tu as pu laisser un truc pareil arriver ?

L’apprenti aide-soignant entrouvrit la bouche. Sa pomme d’Adam fit le yoyo, ses larges épaules s’affaissèrent.

— Et comment j’aurais pu me douter qu’elle comptait le kidnapper ? Je lui faisais confiance. Cette petite humaine, assez forte pour l’escamoter ? Ça me dépasse…

— Assez, gronda Justice. Moi aussi j’avais confiance en elle. (Il posa un regard inquiet sur Cuivre en voyant celui-ci débouler dans son bureau.) Tu as de bonnes nouvelles, j’espère.

— Hélas non ! On a prévenu la police pour qu’ils nous aident à localiser la camionnette de location, mais personne ne l’a vue. Deux de nos hélicos ont pris les airs. Le troisième arrive depuis la Réserve.

— La nuit va bientôt tomber, déclara Jessie en se dirigeant vers son compagnon. On va le retrouver, lui promit-elle.

Il tendit le bras et lui caressa la joue.

— J’ai l’air calme, comme ça, mais en dedans j’enrage. C’est moi qui l’ai sélectionnée, merde ! On a enquêté à fond sur cette femme. Et voilà qu’elle nous trahit.

— Rien n’indique qu’elle ait une relation quelconque avec Mercile ou les groupes suprémacistes, fit valoir Cuivre, les bras croisés sur la poitrine, l’air très en rogne. Pas davantage de dettes. Elle a retiré vingt mille dollars hier de son compte courant. Ses défunts grands-parents lui ont laissé pas mal de fric. Ça nous avait rassurés lorsqu’on l’a engagée : on n’achète pas une femme pleine aux as. L’argent n’est pas le mobile de l’enlèvement de 880. Les flics se sont aussi rencardés sur ses parents. R.A.S. Personne ne fait pression sur eux pour obliger Allison à agir.

Le téléphone sonna. Justice se pencha sur son bureau et enclencha le mode haut-parleur.

— Justice à l’appareil.

— C’est Trisha. Je viens d’apprendre ce qui se passe. C’est du délire ! Je connais bien Allison ; jamais elle ne ferait de mal à un Hybride.

— C’est pourtant elle qui l’a kidnappé. On a trouvé son odeur facilement, elle en a sué pour pousser le lit à roulettes. Et c’est bien elle que nos gars de la porte de service ont vu sortir. (Justice marqua une pause.) Moi non plus, je ne voulais pas y croire. J’avais confiance. Mais les faits sont là. Elle l’a enlevé.

— Il doit y avoir une explication rationnelle, rétorqua Trisha, en rogne. Elle n’a pas fait ça pour le vendre ou pour lui faire du tort. La cause hybride lui tient vraiment à cœur et elle déteste tous ceux qui représentent un danger pour l’OPH. C’est une femme sensible. Douce. Je la vois mal agissant pour un motif méprisable.

Flamme entra à son tour, un papier à la main.

— On a trouvé ça dans un tiroir fermé à clé de son bureau.

— Qu’est-ce que c’est ? voulut savoir Trisha. Qu’on me dise ! ou alors qu’on m’appelle sur mon portable, en vidéo.

— Un message, exposa Flamme à voix haute. Elle dit qu’elle l’a pris avec elle parce qu’elle croit possible de le sortir du coma en créant un lien olfactif. (Il tendit le papier à Justice.) Elle a demandé la permission, mais celle-ci lui a été refusée. Elle insiste sur le fait que c’est possiblement la seule chance de survie de 880.

Justice accepta le billet, qu’il parcourut en fronçant les sourcils.

— Elle jure de faire tout ce qui est en son pouvoir pour le tirer du coma, et qu’après elle le ramènera ici au plus vite.

— Bordel ! gronda Tigre. Cette femme est dingue ! Elle n’a pas conscience de le mettre en danger en le faisant sortir de Homeland ? Qu’elle se fie à un de nos ennemis, et 880 risque d’y passer. Il n’est pas en état de se défendre et, dans ce registre, elle est inutile.

— Qu’est-ce qu’elle cherche à faire ? glapit Trisha, irritée.

Tigre s’approcha du bureau pour lui répondre :

— 880 a perdu sa compagne. Allison a demandé qu’une femelle reste auprès de lui, dans l’espoir que son odeur de femme l’incite à sortir du coma.

— Et ça peut marcher, Justice ? demanda Trisha, plus calme, en attendant sa réponse.

— Non, soupira ce dernier. Je ne pense pas. 880 ne se laissera pas duper par une odeur féminine venant supplanter sa défunte compagne. Elle risque de lui déplaire, en fait. (Il se tourna vers Tigre.) Tu le lui as dit ?

— J’ai surtout insisté sur le danger de l’opération. En m’efforçant de lui expliquer pourquoi. J’ai cru qu’elle avait compris.

— Elle ne lui fera aucun mal, déclara Destin en dévisageant froidement tous les Hybrides présents. Il lui arrive de se glisser dans sa chambre. Je l’ai parfois entendue lui parler. Cette femme a bon cœur, ce n’est pas par cruauté qu’elle l’a enlevé. Elle veut le guérir.

— Si jamais elle parvient à le réveiller, c’est elle qu’il va falloir qu’on sauve. (Tigre se passa la main dans la crinière qui lui tenait lieu de chevelure sous le coup de la frustration.) Il va la tuer. Alli est une humaine, et il n’en a jamais vu aucun qui ne soit pas un bourreau.

— C’est ce qu’on présume, intervint Justice en fronçant les sourcils. Tout ce qu’on sait de ce mâle et de son vécu se limite à ce qui lui est arrivé juste avant sa libération.

— Des humains ont assassiné sa compagne sous ses yeux, d’après ce que les autres captifs nous ont dit. Et ça l’a rendu dingue. (Tigre grogna en sourdine.) Je te fiche mon billet qu’il la tue si elle le sort du coma. Les Hybrides sanguinaires qui attaquent les humains à vue, on connaît. Retrouvons-les et ramenons-le ici.

— Entendu, fit Justice en hochant la tête. J’appelle Tim Oberto pour qu’il mette le commando spécial sur le coup. Les gars vont devoir mettre leur mission actuelle entre parenthèses. Il faut à tout prix qu’on retrouve 880 et doc Allison.

 

Allison frissonna dans la pièce glaciale. Le chauffage tournait, mais la chaleur filait majoritairement dans les deux chambres à l’étage. La maison datait, le rez-de-chaussée originel avait été construit à la va-comme-je-te-pousse et le premier, plus récent, était moins sujet aux courants d’air. Son regard s’attarda sur l’Hybride étendu sur le lit d’hôpital, au beau milieu du salon.

— J’aurais bien voulu t’installer à l’étage, mais tu es trop lourd pour que je te porte. Pas question non plus de te traîner par les pieds : tu serais vite couvert de bleus, et, même ainsi, je doute d’y arriver.

Elle s’approcha pour le border. L’alimentation par perfusion était en place, sa poche d’urine avait été vidée et, dès demain matin, il serait temps de lui faire sa toilette. La nuit était tombée ; il faisait trop froid.

— Nous sommes à l’abri. La maison est bouclée à double tour. J’ai fait du feu dans la cheminée, espérons qu’il nous réchauffe vite.

Alli contempla le salon en pestant contre l’odeur de moisi qui y régnait. Arrête de te plaindre. Tomber sur cette ferme à louer dans une feuille de chou locale en si peu de temps relevait déjà du petit miracle. Tout l’équipement datait de vingt ans, le mobilier méritait de finir à la dèche mais, au moins, quelqu’un s’était donné la peine de nettoyer. Pas de toiles d’araignées dans les coins, pas davantage de poussière sur les surfaces planes. Le type qu’elle avait eu en ligne depuis un portable acheté tout exprès avait affirmé que la baraque avait l’électricité et le gaz ; il y venait plusieurs fois par an avec des amis pour chasser le cerf.

— Nous sommes dans une ferme. Pas luxueuse, d’accord, mais j’ai payé cash. Le proprio n’a pas vu mon visage, il ne risque pas de m’identifier, et j’ai raconté que je cherchais un petit nid d’amour. (Elle sourit.) Ce que je peux inventer comme bobards, ces jours-ci ! Le gars du sex-shop doit s’imaginer que je fais des trucs avec un culturiste qui aime bien être menotté au lit, et celui qui possède la ferme que je m’envoie en l’air avec un homme marié pendant que sa femme sillonne l’Europe. Je lui ai dit que je cherchais un endroit à l’abri des regards.

Elle se tourna vers son bel endormi. Détailla la cicatrice qui lui barrait la joue, puis celle qui courait le long de son maxillaire. Ces deux-là étaient les plus anciennes et les plus marquées. Ses plaies récentes, elles, avaient déjà guéri.

— J’ai un téléphone jetable – un autre – qui est en charge dans la cuisine. Si tu as des ennuis, Homeland n’est qu’à vingt minutes en bagnole. Je n’ai qu’un coup de fil à passer et L’OPH sera là très vite. J’ai aussi prévu de quoi parer à une urgence en cas de besoin. Mon seul souci, c’est de n’avoir pas pu voler un moniteur cardiaque. Je serais plus tranquille.

Il ne bougeait pas, seule sa poitrine se soulevait. Allison eut un coup au cœur. Et pressentit qu’elle allait se trouver très seule à le veiller continuellement, en quête d’un signe de réveil.

— Je vais dormir dans ce canapé, tout près de toi. On sera bien.

Un vent coulis la fit frissonner.

— La météo a prévu de la pluie. La température devrait remonter d’ici quelques jours. (Elle lui caressa la joue.) Tu n’as pas froid, j’espère. C’est bête qu’il n’y ait pas de sèche-cheveux, j’aurais pu chauffer tes couvertures.

La jeune femme alla chercher la valise qu’elle avait planquée dans la maison en apportant le nécessaire pour prendre soin de 880. Le froid la saisit quand elle se dévêtit puis enfila un pantalon de jogging et une chemise de nuit ample. Assise sur le canapé, elle soupira en observant le pauvre feu qui brûlait dans l’âtre. La bicoque brillait par l’absence de télé. Isolée comme elle l’était, elle ne devait de toute façon recevoir aucun signal.

La couverture pliée n’était pas aussi épaisse que celles qui couvraient 880. Elle s’y pelotonna – vainement – dans l’espoir de se réchauffer. Se mit à grelotter, plus fort de minute en minute. Son regard dériva jusqu’au lit d’hôpital. Qu’en était-il pour lui ? Elle se leva.

Alli souleva à peine la couverture et tâta son torse nu. Chaud comme la braise, il réagit à ce contact froid par un accès de chair de poule. Elle se mordit la lèvre inférieure. Les pieds gelés malgré le tapis, elle gambergea.

— Et puis merde ! Le but, c’est que tu t’habitues à mon odeur, non ? Ça ne risque pas d’arriver si je meurs de froid…

Elle fit le tour du lit pour se placer du côté sans perfusion, abaissa le garde-corps avec précaution puis se glissa sous les draps.

— Pas très spacieux, ces lits d’hôpital…

Elle dut se déhancher pour remettre le garde-corps en place. L’espace limité compliqua la manœuvre pour qu’ils soient couverts l’un et l’autre. Elle se pelotonna contre ce grand gaillard tout chaud en prenant garde de ne pas trop le bousculer.

Une douce chaleur envahit Alli aux points de contact. Elle plaça sa main sur son torse de lutteur et constata qu’il respirait normalement. Pas d’inquiétude à avoir pour l’instant. Leurs chaleurs combinées allaient leur permettre de passer une bonne nuit. La fatigue lui tomba dessus.

C’est du délire. Elle avait conscience d’avoir agi dans la précipitation, mais à quoi bon nourrir des regrets ? Ce qui était fait était fait. Demain était un autre jour. L’urgence commandait de dormir. Sa main continuait à le caresser à chaque inspiration ; elle inhala son odeur. Il sentait le savon et le shampooing avec, en contrepoint, une fragrance masculine qui n’était pas de l’eau de Cologne. Et qui lui attisa les sens.

Elle était attirée par 880 et culpabilisait à mort de se presser contre lui un peu plus que nécessaire. L’idée de le trouver éveillé, en pleine santé, au lit avec elle, la fit se sentir toute chose. Cette réaction lui fit honte. Remarquer qu’un patient était joli garçon était inévitable, elle avait des yeux pour voir, mais cette joie de se sentir collée à lui n’était pas normale du tout. Anormale… mais irrépressible.
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